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À la femme qui, enfant, a nourri mon imagination de milliers de pages et qui fut l’une des premières à se plonger dans celles-ci.


La plus importante à mes yeux.


À A. et L., celles qui m’ont inspiré pour ce roman, notamment pour le personnage de Cassandre. Aux histoires d’amour passées, inachevées, ainsi qu’à celles qui ne verront jamais le jour… Elles sont peut-être finalement les plus belles.


À la souffrance, en tout point nécessaire.




PREMIÈRE PARTIE


Ils avaient pris le train de la vie ensemble,


Par simple hasard, par simple désespoir.
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De douces retrouvailles


C’est là que je l’ai vue. Au milieu de cette immense forêt qui me paraissait familière sans que je puisse réellement en situer le lieu, ni même y expliquer ma présence. J’avais le souffle court, comme si je venais de réaliser une course effrénée pour me retrouver à son niveau.


Elle demeurait telle que dans mes souvenirs. Jolie. Rayonnante. Ses longs cheveux blonds, son visage si doux lui donnaient l’apparence d’un ange. Il émanait d’elle quelque chose de céleste. D’apaisant. Comme si elle n’appartenait désormais plus à ce monde, mais à quelque chose de différent. De plus lointain. De plus grand, mais également de plus secret. Quelque chose d’insaisissable.


Mais qu’importent d’où elle venait et la raison pour laquelle elle était partie. Je la retrouvais enfin. Après tant d’années. Des années de calvaire, de peine à me demander si je la reverrais un jour. À me demander pourquoi elle m’avait abandonné, moi, son ami, son amant, son âme sœur, à quelques mois seulement de notre mariage. Son pas était gracieux, son regard serein. Ses deux grands yeux bleus en amande me fixaient alors qu’elle avançait en prenant soin d’éviter les branches et troncs d’arbres qui semblaient avoir été fracassés au sol avec violence. Il ne faisait nul doute qu’une tempête était passée par là, décimant chênes, charmes et hêtres dans son sillage. Quelque chose d’inquiétant planait au sein de l’atmosphère ambiante.


Le craquement de ses pas au contact des feuilles mortes résonnait dans toute la forêt, créant une sinistre mélodie.


Alors qu’elle n’était plus qu’à quelques mètres de moi, elle esquissa un léger sourire.


Je m’imaginais déjà la prendre dans mes bras pour ne plus jamais la lâcher. Passer ma main dans ses cheveux, jouer avec, les caresser longuement. L’aimer. Chaque seconde, chaque minute, comme j’aurais dû le faire durant ces deux années écoulées. Gâchées.


La douleur que je ressentais en permanence au creux de mon cœur, ce picotement quotidien, m’avait progressivement abandonné sans que je m’en rende réellement compte. Heureux. J’étais tout simplement heur…


Soudain, tout me revint en mémoire. Une série d’images morbides défila dans ma tête. La une du journal régional d’information Le Républicain Lorrain titrant, en ce sinistre 27 janvier 2020, « Une jeune femme retrouvée morte au mont Saint-Quentin ».


La police. Les gyrophares. Les ambulances. La scène de crime.


Son corps inanimé gisant au milieu des feuilles mortes. Du sang. Beaucoup de sang. Et la foule, sans doute attirée par ce parfum de mort, par toute cette violence. L’identification. La vision insoutenable de son visage, d’ordinaire si beau, ravagé par les coups. Cabossé. Fracassé, tout comme les troncs d’arbres, mais par une tempête d’un tout autre type. Pourtant humaine. Mais à la fois tellement monstrueuse qu’elle en paraissait bestiale.


— Cassandre, mais… Mais comment est-ce possible ? balbutiai-je. Tu es morte.


À ces mots, son doux sourire laissa brusquement place à une terrible expression de peur, d’incompréhension. Elle fondit en larmes.


Bientôt, sa robe blanche, tout comme son visage, se tacha de liquide écarlate.


Elle devint méconnaissable. Son cri strident retentit à plusieurs centaines de mètres à la ronde. Mon sang se glaça. C’était la deuxième fois que je l’entendais.
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L’horreur du quotidien


13 octobre 2019, trois mois avant les faits


Comme à son habitude, Alexandre s’éveilla le premier... Encore ce fichu cauchemar, grommela-t-il, tout en se frottant les yeux. Il se blottit contre sa petite amie, toujours endormie. Qu’est-ce qu’elle est belle, dès l’aube !


Il avait envie de Cassandre, maintenant. Oui, tout à fait, à 7 heures du matin, avant même que le réveil sonne.


C’était un jeune homme de 26 ans dans toute sa complexité. Avec ses désirs, ses pulsions, ses démons.


— Chérie… dit-il en la secouant légèrement pour la tirer de son sommeil. Même quand tu dors, tu es terriblement sexy !


Il se mit à lui peloter les seins en glissant ses mains sous le soutien-gorge et lui proposa un réveil un peu coquin. Aux fins de bien commencer la journée. Ainsi que d’oublier le mauvais rêve qu’il venait de faire…


— Non, pas maintenant, bébé, j’ai passé une mauvaise nuit, gémit-elle, alors qu’il venait de l’arracher des bras de Morphée. Et cette affreuse migraine depuis hier soir…


Elle le repoussa gentiment, puis entrouvrit légèrement les yeux pour tenter d’apercevoir l’heure sur l’horloge noire se trouvant sur la table de chevet offerte par sa mère.


7 heures 01.


— Laisse-moi me reposer encore un peu, je ne me lève que dans une demi-heure, bougonna-t-elle.


— Allez, rendors-toi, va ! Déjà que tu t’es couchée deux bonnes heures avant moi hier soir, sans même regarder la fin du film… J’ai vraiment l’impression de sortir avec un koala !


C’est toujours pareil, se dit-il. Les femmes, de nos jours, détiennent indubitablement le pouvoir ! C’est seulement quand elles en ont envie. Et avec Cassandre, ça devient de plus en plus rare… Dès qu’elle est allongée, elle dort. Sa libido n’a pas pu changer à ce point du fait que nous nous soyons fiancés… Avant, c’est elle qui en demandait presque plus que moi. C’est obligé, elle doit aller voir ailleurs !


Il se leva d’un bond du lit, enfila ses chaussures de course après avoir englouti un café italien bien serré, puis partit se défouler sur la piste d’athlétisme du stade du Canal, situé à quelques pâtés de maisons seulement de leur appartement de Montigny-lès-Metz.


Pourquoi serait-ce à la femme de décider où et quand le couple devait faire l’amour ? se demanda-t-il, en allongeant ses foulées puissantes et aériennes. Après tout, bien que toujours prêt à remettre le couvert, lui aussi avait son mot à dire. Au cinquième tour, la sueur commençait à perler au sommet de son front. Il accéléra encore la cadence. Une petite goutte ruissela au ralenti jusqu’à son nez, prit son élan sur sa lèvre supérieure avant de, tout à coup, plonger vers le sol de la piste synthétique et de s’y écraser.


La veille, le couple s’était endormi sans même se souhaiter une bonne nuit, fâché. Après une brève engueulade. La raison ? Il ne s’en souvenait même plus… Se rappelant tout juste qu’ils avaient été devant leur écran 4K dernier cri, à regarder Annabelle, l’histoire d’une poupée tueuse, hantée par un esprit maléfique. Film qui avait d’ailleurs été déprogrammé de nombreux cinémas français quelques jours seulement après sa sortie, tant il excitait les bandes de jeunes et provoquait des scènes de bagarres et de dégradations dans les salles obscures.


Lui adorait le septième art. Et tout particulièrement les thrillers psychologiques à la Old Boy, Prisoners ou encore Shutter Island, ce genre de production qui vous maintient en haleine jusqu’à la dernière seconde avec leur twist final, et auquel vous êtes obligé de repenser des heures, voire des jours après leur visionnage.


Elle, préférait avoir peur, frissonner, sursauter, frémir d’angoisse.


Elle poussait par moments de petits cris à la vue du sang, ou plaçait ses doigts devant les yeux en guise de protection.


Puis elle se rapprochait d’Alexandre, lui tenait la main fermement avant de se blottir contre lui.


C’était donc tout naturellement qu’il s’était également mis aux films d’horreur. Pour lui faire plaisir. Par amour. Ça oui, il l’aimait. Ils s’aimaient. D’un amour passionnel, parfois destructeur. Ponctué par d’innombrables coups de sang. Des coups de gueule.


Plus les raisons étaient ridicules, plus les disputes éclataient avec violence. Une mention j’aime sur une photo d’un contact du sexe opposé sur Facebook ou Instagram, un texto auquel il ou elle n’avait pas répondu dans l’heure, une assiette ou une fourchette qui n’aurait pas été débarrassée par monsieur sur leur immense bar américain.


Ah oui, le volume de la télévision ! C’est pour ça qu’ils s’étaient chamaillés la veille au soir. Entre autres. Car plus il y avait eu d’accrochages au cours des dernières vingt-quatre heures, plus il y avait de chances que l’un des deux voie rouge à n’importe quel moment, la raison fût-elle dérisoire.


Le volume de la télévision, donc… Quand il se délectait d’une œuvre, il souhaitait que tout soit parfait. Exactement comme dans une salle de cinéma, les nuisances sonores de ses congénères en moins. Le moindre toussotement, respiration appuyée, ou chuchotement stérile lui hérissait le poil. Il détestait qu’un facteur extérieur puisse le faire sortir de son film.


Il manquerait alors sans doute un détail qui aurait son importance à la bonne compréhension de la chute finale. Une des pièces du puzzle. Un élément majeur, qui sait ? Ou pire, la réplique d’un acteur qui deviendrait culte par la suite. Ce n’était tout bonnement pas possible. Aussi, revenait-il souvent en arrière à l’aide de la télécommande quand un passage lui avait singulièrement plu ou qu’il n’avait pas été totalement concentré, pris par une pensée quelconque.


Elle ne supportait plus toutes ses lubies. Elle en était même exaspérée, désirant simplement se détendre auprès de son homme après une longue et fastidieuse journée de travail.


Celle d’aujourd’hui avait d’ailleurs été particulièrement horrible et lui avait donné de terribles maux de crâne.


Elle avait pleuré en cachette, dans les toilettes du magasin spécialisé dans la vente d’articles de sport dans lequel elle officiait ; après que son patron l’eut forcée à lui faire une gâterie sous peine de la renvoyer.


Une journée comme toutes les autres, depuis quelques mois, au cours de laquelle il avait abusé d’elle, exerçant son moyen de pression favori.


— Rejoins-moi dans la réserve durant ta pause, sinon c’est la porte et je raconte à la police ce que je t’ai surprise en train de faire la dernière fois, l’avait-il menacé de sa voix sourde.


Elle s’était exécutée sans demander son reste, s’agenouillant devant ce petit homme d’une cinquantaine d’années au physique ingrat qui lui donnait la nausée. Puis elle était allée se cacher dans les WC pour pleurer, et vomir… Maudissant ce Christophe Schneider, vieux pervers colérique et manipulateur. Ce maître chanteur. Un jour, il paiera, avait-elle pensé avant de reprendre machinalement son service.


Mais tout ça, Alexandre ne pouvait se l’imaginer, préférant jouer avec la commande du téléviseur. Bien loin de la réalité. Inconscient de la situation et du danger imminent qui guettait sa petite amie. Et du fait qu’ils passaient là l’une de leurs toutes dernières soirées film en amoureux, aveuglé par ses manies, ses lubies, ses caprices d’enfant gâté.


— Chéri, j’ai un peu mal à la tête, tu peux baisser, s’il te plaît ? avait-elle osé demander de sa petite voix si aigüe qu’elle en paraissait enfantine, caressant tendrement l’épaule de son compagnon.


— Tu as toujours autre chose ! Je ne peux donc pas regarder un film en paix ? Si tu as mal à la tête, va au lit. Moi, je visionne la fin. Seul. Et avec du son. Déjà que j’ai mis un film d’horreur pour te faire plaisir, avait-il tranché, sèchement.


— Bonne idée, je vais me coucher !


Elle était partie dans la chambre sans répliquer davantage, après avoir pris un cachet pour soulager sa migraine. Incapable de se lancer dans une énième discussion qui s’avérerait de toute manière stérile. Ce soir, elle n’avait vraiment plus la force. Ni le courage.


Avant de s’endormir, elle avait tressailli en songeant au lendemain qui s’annonçait tellement sombre. Sans espoir. Certainement tout aussi éprouvant que la journée passée. Il fallait qu’elle trouve une solution pour mettre un terme à l’emprise que son patron exerçait sur elle. Qu’elle s’échappe de ce cercle vicieux. Et vite !


Car elle ne tiendrait plus longtemps comme cela. Depuis quelques jours, elle s’était même surprise à penser au suicide.
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Le visage de la honte


Christophe n’a jamais plu aux femmes.


L’adolescence avait constitué une étape difficile de sa vie tant il avait essuyé les moqueries et refus des filles qu’il convoitait alors. Très petit et grassouillet, sa forte myopie l’avait vite obligé à s’embarrasser d’épaisses lunettes à verres négatifs. La chute précoce de ses cheveux à la puberté n’arrangeait malheureusement rien au regard que les filles portaient sur lui. Mais cela n’aurait eu aucune espèce d’importance s’il avait été doté d’un quelconque sens de l’humour, ou d’un semblant de gentillesse à l’égard de ces dernières. Le problème, c’est qu’il en était totalement dénué, et qu’il perdait rapidement ses moyens au contact de la gent féminine. Alors, il s’était résigné. Si bien qu’à 27 ans, incapable de nouer le moindre contact ou de prendre les devants avec une demoiselle, il était encore vierge.


Martial et Vincent étaient ses deux seuls amis, ils se connaissaient depuis l’enfance. Ils avaient en effet été gardés dès leur plus jeune âge par la mère de Christophe, tout comme une nuée de gamins du quartier. Et ce, à toute heure de la journée, et parfois même la nuit. Une façon pour elle de mettre un peu de beurre dans les épinards de son fils et compléter le maigre salaire qu’elle touchait en réalisant des ménages.


Très vite, Christophe s’était senti délaissé, pas à sa place. Sa mère semblait accorder plus d’intérêt, et d’admiration, aux enfants sur qui elle veillait, et avec qui Christophe devait partager sa chambre à coucher et ses quelques jouets achetés d’occasion. Elle aimait leur raconter des histoires et passait des heures à les câliner, les chatouiller, les embrasser.


Christophe, lui, pendant ce temps, n’avait droit à rien. Il faut que tu montres l’exemple, lui disait-elle. C’est mon boulot de m’occuper d’eux, c’est grâce à ça que tu as ton bol de céréales sur la table du petit-déjeuner tous les matins.


Un jour, alors qu’elle racontait au groupe d’enfants l’histoire du Vilain petit canard, elle s’était servie de son fils, plus petit et plus renfermé sur lui-même que les autres garçons de son âge, pour illustrer ses propos. Christophe en avait été très affecté. Devant les regards et les railleries des autres gamins, il prenait, pour la première fois, conscience de sa différence. Seuls Martial et Vincent n’avaient pas ri, prenant en pitié leur camarade de jeu. Christophe s’était, ce jour-là, senti plus bas que terre, et n’avait depuis, à vrai dire, jamais retrouvé confiance en lui.


Le surnom de Vilain petit canard avait d’ailleurs ensuite collé à la peau de Christophe jusqu’à l’entrée au collège. Puis, il avait été raccourci en « Le vilain ». Les choses s’étaient à cette période envenimées pour lui, même s’il pouvait tout de même compter sur ses deux amis de toujours pour venir à sa rescousse et prendre sa défense. Concernant les femmes, en revanche, ils n’avaient pu faire de miracles pour lui, tous les conseils donnés jusqu’alors ayant échoué devant le mutisme de Christophe. Le pire était que ce dernier s’était inventé quelques aventures au fil du temps, histoire de sauver la face. Mais Martial et Vincent n’étaient pas dupes et connaissaient leur copain par cœur.


Si bien que, devinant l’urgence de la situation, et pensant que cela lui apporterait peut-être une certaine confiance en lui, ils s’étaient cotisés, le jour de ses 27 ans, pour lui payer les services d’une professionnelle.


Trois cents francs, le prix d’un dépucelage express en Allemagne, à moins d’une centaine de kilomètres seulement de Metz. Ils étaient partis la fleur au fusil à bord de la Clio I de Vincent en direction d’une maison close du nom de l’Eros Paradise. Arrivé à Sarrebruck, devant la façade si facilement reconnaissable par son éclairage de couleur rose, Christophe avait commencé à se dégonfler. Cherchant mille et une excuses pour ne pas pénétrer dans l’établissement ; et dans sa première femme…


— Et si mon petit soldat décidait subitement de ne pas se mettre au garde-à-vous ?


Christophe, qui détestait la vulgarité, parlait toujours de sexualité avec énormément de pudeur, et ce, même devant ses plus proches amis. Ce qui détonnait d’ailleurs totalement avec ses goûts déjà si particuliers… Sa mère l’avait en effet éduqué à rester poli en toutes circonstances. Rares étaient les personnes qui l’avaient déjà entendu prononcer des mots grossiers ou insulter quelqu’un.


— Alors tu nous auras fait perdre 300 francs, avait plaisanté Martial, qui s’était préalablement rendu à plusieurs occasions dans l’établissement allemand après des soirées bien arrosées dans les bars et boîtes de nuit du centre économique, universitaire et culturel de la Sarre.


Christophe grattait frénétiquement l’arrière de son crâne chauve, une sorte de toc nerveux qu’il répétait chaque fois qu’il se sentait embarrassé.


— Les gars, j’ai… Je n’ai jamais… Je vous ai menti ! Voilà, je suis encore puceau. Je ne sais pas si je vais pouvoir assurer.


Il se frottait de plus belle. Martial avait souri à cette annonce.


— Sans blague. Et pourquoi penses-tu qu’on t’emmène ici ? On était au courant, bien évidemment !


— Mais, pour l’histoire de la Canadienne au camping à Gérardmer il y a deux ans, vous ne m’aviez pas cru ?


— Qu’est-ce qu’une Canadienne viendrait donc fabriquer dans un camping des Vosges ? Et admettons, même si l’une d’entre elles s’y était, par le plus grand des hasards, aventurée, ou perdue, jamais tu n’aurais osé lui adresser la parole. Et encore moins lors d’une partie de beach-volley… s’était amusé Vincent, le bellâtre de la bande, tout en observant un groupe d’hommes, bien plus âgés qu’eux, entrer dans le bordel.


Les quinquagénaires, bon chic bon genre, semblaient sortir tout droit d’un dîner d’affaires : costumes trois-pièces, chaussures cirées et nœuds de cravate parfaitement noués. C’est peut-être une façon pour eux de sceller un important accord, s’était pris à spéculer Vincent, qui débutait également dans le monde du commerce, alors que la plupart des mâles de sa famille s’étaient dirigés vers une carrière de flic. VRP depuis quelques mois pour une entreprise de vente de panneaux solaires, son sourire charmeur et son éloquence lui permettaient de faire signer aux gens deux fois plus de contrats que ses collègues. Surtout auprès du sexe opposé, immédiatement séduit, et des personnes âgées, à qui il inspirait rapidement confiance.


— Et depuis quand peut-on faire du beach-volley à Gérardmer ? avait poursuivi Martial, en riant. Tu aurais au moins pu te creuser la tête pour inventer un mensonge à la hauteur d’une première fois.


Christophe s’était alors défendu.


— Allons, cessez un peu vos sarcasmes… Et pour le beach-volley, c’est vrai ! Ils ont installé du sable artificiel. Mais bon, arrêtons avec cette fichue histoire. J’ai menti, j’ai honte devant vous qui enchaînez les conquêtes depuis des années. Moi, je n’ai jamais rien à raconter. Je voulais simplement être comme vous.


— C’est pour ça que c’est important que ce soir, tu débloques ton compteur ! Surtout le jour de ton anniversaire. Tu verras, après ça, elles vont toutes tomber comme des mouches. C’est chimique, ça ne s’explique pas : plus tu fais l’amour aux femmes, plus les femmes ont envie de te faire l’amour.


— Exactement ! Donc, ne stresse pas pour rien, et savoure, tout simplement. À l’intérieur, c’est un parc d’attractions pour adultes. Ce n’est quand même pas tous les jours que tu peux, en un claquement de doigts, choisir, entre vingt splendides créatures, celle avec qui tu passeras un bon moment, avait conclu Vincent, décidant Christophe par son dernier argument.


Bon, certaines sont tout de même plus sublimes que d’autres… avait-il secrètement pensé, tout en menant à terme sa démonstration à l’adresse de son ami.


— C’est d’accord, les mecs, je me lance…


Sur ces mots, ils étaient entrés. Un long, et glauque, couloir parsemé de chambres dont la simple vision aurait suffi à vous refiler des chlamydias. Occupées par des prostituées qui, elles, pouvaient, au moindre accident de condom, très certainement vous en fourguer. Voire plus, si affinités…


Après un timide aller-retour dans le corridor, Christophe avait choisi une jeune femme originaire d’Europe de l’Est. Une blonde. Léna. Oui, il lui avait demandé son prénom, mais n’avait, en revanche, pas osé l’interroger sur son âge, avant de se livrer à quelques désolantes minutes d’ébats. La chambre d’une dizaine de mètres carrés dans laquelle il était entré ne comportait qu’un grand lit, une table de chevet sur laquelle étaient disposés lingettes nettoyantes et préservatifs, ainsi qu’une minuscule salle de bains avec toilettes. La petite lampe posée à même le sol tamisait la pièce d’une lumière rougeâtre rappelant la façade du bâtiment.


Stressé, Christophe avait laissé la professionnelle prendre les devants, ne sachant vraiment que faire.


Malgré l’appréhension du départ, il n’avait eu aucun mal à avoir une érection, les talons que portait la jeune femme l’ayant tout de suite excité. Il lui avait d’ailleurs demandé de les garder durant le rapport dans un allemand approximatif appris lors de ses années de collège. Mais avait, tout de même, été déçu par ce premier rapport, ainsi que par la puissance de son orgasme. Au fil des années, il avait en effet développé une sexualité assez atypique et s’adonnait à de petits plaisirs solitaires en visionnant des vidéos de femmes soumises, parfois attachées, au moment de l’acte sexuel. Et ce, entouré d’objets qu’il affectionnait spécialement : sous-vêtements et chaussures de femmes, plus particulièrement des talons aiguilles.


Fétichiste, il avait d’ailleurs dérobé l’une de ses paires préférées à la sœur cadette de Vincent lors d’une soirée chez ce dernier, et il prenait un immense plaisir, un peu coupable, à l’utiliser.


La prochaine fois, avait-il pensé en se rhabillant, c’est moi qui mènerai la danse… Ce qu’il avait tout de même retenu de cette grande première ? Que le sexe, c’était plus court, mais quand même un peu mieux à deux que devant un écran.


13 octobre 2019, trois mois avant les faits, à Metz


— Ça va, vieux ? demanda-t-il à Martial, son ami de toujours, qui l’attendait, accoudé au comptoir du King’s Head, le pub irlandais situé au pied de la majestueuse cathédrale Saint-Étienne du centre-ville messin.


Il était 23 heures.


— Qu’est-ce que ça peut bien te faire ? plaisanta ce dernier, qui se fondait parfaitement dans le décor, avec sa barbe fournie plus rousse que châtain, et ses cheveux blonds mi-longs coiffés d’une casquette noire lui permettant de cacher un début de calvitie.


Martial n’était pas vraiment beau, mais les femmes lui trouvaient un certain charisme. Une réelle virilité émanait en effet de cet homme de taille moyenne et au physique trapu. Malgré un léger et récent embonpoint, des années de lutte en compétition lui avaient permis de se bâtir un corps robuste et d’afficher une indéniable confiance en lui. Sa voix grave était devenue rauque devant l’impressionnante quantité de cigarettes qu’il fumait, ne laissant que très peu de répit à ses cordes vocales qui subissaient de constantes brûlures et agressions.


— Alors, raconte-moi un peu, qu’est-ce qu’il se passe de positif dans ta vie en ce moment ? Et quand est-ce que tu vas enfin nous présenter une femme ? s’amusa-t-il, tellement habitué à voir son ami célibataire. Tiens, mets-nous deux Guinness, balança-t-il au barman, occupé à nettoyer une dizaine de verres vides derrière son bar.


Le son I'm Shipping up to Boston des Dropkick Murphys, rendu célèbre par le film Les infiltrés, retentissait dans le pub.


— Justement, il faut que je t’en parle.


Il prit son ton solennel, celui qu’il adoptait toujours pour annoncer les grandes nouvelles à ses proches, tout en se grattant l’arrière du crâne.


Martial, qui le connaissait parfaitement, remarqua immédiatement son geste. Il fit néanmoins mine de rien, lui accordant le bénéfice du doute. Le barman servit les deux Guinness qu’il avait commandées.


— Il y a une fille, elle me plaît beaucoup… Et je crois bien que mes sentiments sont réciproques. Depuis quelque temps, nous nous sommes beaucoup rapprochés, tous les deux. Et même un peu plus que ça, si tu vois ce que je veux dire, avança-t-il fièrement.


— Ah, en voilà une nouvelle ! s’enthousiasma son acolyte tout en levant sa pinte de bière, trouvant là une occasion rêvée d’en boire la moitié d’une traite.


Habitué aux histoires fantaisistes de Christophe concernant ses liaisons avec les femmes, il n’y crut cependant qu’à moitié.


— Et est-ce que je peux connaître son prénom, et savoir où tu l’as rencontrée ? répondit-il pour tenter de démêler le vrai du faux.


— Elle s’appelle Cassandre, c’est la nouvelle petite vendeuse que j’ai embauchée au magasin il y a six mois. Je te l’avais présenté au sein du rayon athlétisme, tu t’en souviens ?


Martial avala sa Guinness de travers, puis la recracha au pied du tabouret de bar sur lequel il se trouvait. Il réajusta sa casquette, avant d’essuyer d’un revers de main son épaisse barbe humidifiée par la boisson. Il tourna alternativement la tête à droite, puis à gauche, pour vérifier qu’aucune oreille indélicate ne puisse surprendre leur conversation.


— Christophe, j’espère que tu te souviens de ce qu’il s’est passé la dernière fois, dit-il, l’air grave. L’affaire a été étouffée grâce aux relations haut placées qu’avait Vincent dans la police au moyen de sa famille. Et je peux te dire qu’il a dû baratiner des heures et des heures son cousin pour qu’il la confie à l’un de ses collaborateurs, proche de lui… La petite a été dédommagée, tu t’en es bien tiré… Mais tu réalises au moins que tu ne peux pas commettre les mêmes erreurs une seconde fois ? Ils ne te feront pas de cadeau cette fois-ci. Est-ce que tu peux être un peu plus clair sur la nature de votre relation ? Qu’entends-tu exactement lorsque tu parles de sentiments réciproques ?


— Ah, je vois… Je vis enfin, à 53 ans, une histoire comme j’aurais voulu en connaître trente ans en arrière, et toi, tout ce que tu trouves à faire, c’est me mettre en garde et me faire des reproches sur mes antécédents. Ce qu’il s’est passé avec Éléonore, c’était il y a dix ans. Il y a prescription… se défendit-il. Je te signale quand même…


Mais Martial le coupa violemment.


— Je suis le seul ami qu’il te reste ! Donc s’il te plaît, Christophe, ne me mens pas. Pas à moi. Je te connais trop bien pour ça. Même Vincent a préféré te tourner le dos après l’affaire Éléonore. Quant à moi, si j’ai un moment hésité, je t’ai finalement soutenu, et épaulé, du mieux que je le pouvais. En souvenir de nos longues années d’amitié, j’ai fait table rase du passé. Alors maintenant, écoute-moi attentivement, tu vas me raconter exactement ce qu’il se passe avec cette minette qui doit avoir à peine la moitié de ton âge… Sinon, je te le jure, tu n’entendras plus jamais parler de moi.
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Rendez-vous en terrain connu


13 janvier 2020, le matin du drame


Son analyse de sang était formelle, Cassandre attendait un enfant. Après plusieurs tests de grossesse achetés en pharmacie qui s’étaient révélés positifs, elle s’était fait prescrire par son médecin un examen sanguin en laboratoire, à dessein d’être sûre à 100 %. Voilà des mois qu’elle ne prenait plus sa pilule contraceptive, et ce, sans qu’Alexandre ne le sache. Elle avait décidé d’avoir un bébé, et qu’importe ce que ce dernier en penserait, il en serait le père.


Il fera un bon père, songeait-elle souvent. Il gagnera par la même occasion en maturité, et notre couple n’en sera alors que plus épanoui.


C’était le plus beau jour de sa vie, en attendant celui où leur fille viendrait au monde. Car oui, elle en était sûre, ce serait une fille. Elle porterait le prénom de Rose. Comme sa grand-mère l’avait, avant elle, porté. Avec beaucoup de classe, de coquetterie, de respect envers elle-même et les autres, d’après les souvenirs de Cassandre. Sa fille, leur fille, Rose, en ferait preuve également.


Il fallait qu’elle annonce au plus vite la nouvelle à Alexandre. Comment réagirait-il ? Serait-il prêt à s’occuper d’une famille ? La préserver ? Lui qui, pour le moment, n’arrivait même pas à protéger la femme qu’il aimait.


Lui qui était bien loin de s’imaginer le quotidien, empli de souffrance, dans lequel vivait celle avec qui il partageait son lit, son présent, son avenir… Elle en aurait très vite la réponse.


Cassandre se saisit de son smartphone à l’écran fissuré et envoya un texto à Alexandre.


Chéri, j’ai quelque chose à t’annoncer… Rendez-vous à 17 heures 30 au pied du chêne ? <3


Ses SMS, de même que ses messages Facebook, Snapchat, Instagram et mails étaient toujours agrémentés de divers smileys. Une façon pour elle, comme pour bon nombre de jeunes filles et garçons de sa génération, de marquer son affection, son amitié, son amour auprès de l’interlocuteur. Si ce dernier ne lui rendait pas la pareille, Cassandre prenait ça pour de l’hostilité, une forme d’antipathie.


Quelques instants plus tard, son téléphone vibra.


J’y serai…


La réponse d’Alexandre était laconique. Cela ne lui ressemblait pas. Il était différent depuis plusieurs jours, beaucoup plus distant, moins bavard et attentionné. À vrai dire, il ne se confiait plus beaucoup à Cassandre sur sa vie. Elle avait parfois l’impression qu’ils étaient devenus deux étrangers partageant le même toit. Le sentiment qu’il ne s’intéressait plus qu’à elle que lorsqu’il avait envie de lui faire l’amour. Chose qu’elle refusait la majeure partie du temps. Elle se faisait déjà bien assez abuser au boulot.


Tous les mêmes, de vrais porcs ! pensait-elle lorsqu’il tentait de mettre la main sur elle, après une journée passée à l’ignorer.


Ce n’était manifestement pas la façon dont il fallait s’y prendre, pas en ce moment. Elle avait besoin d’attention, de réconfort, de se deviner importante aux yeux de quelqu’un. Elle qui avait perdu tout désir depuis plusieurs mois.


Elle qui se sentait salie, bafouée, souillée, amoindrie, usée, réduite par son patron au rang d’esclave sexuelle, d’objet, de poupée. Elle était honteuse et espérait, au fond d’elle, que son fiancé remarque quelque chose, qu’il intervienne, la sauve des griffes de ce serpent. Et ce, tout en faisant, à l’inverse, le nécessaire pour qu’il ne s’aperçoive de rien, redoutant sa réaction. Car, en effet, la plus grande de ses craintes était de le perdre.


Alors depuis plusieurs mois, elle n’avait accepté d’Alexandre qu’un nombre minimum de rapports, suffisant cependant pour tomber enceinte et pour tenter de ne pas éveiller les soupçons sur la liaison si particulière qu’elle entretenait avec Christophe.


En ce jeudi matin, Cassandre se rendait, pour une fois, au travail, des espoirs et rêves plein la tête. Elle glissa les résultats de son analyse sanguine au fond de son sac, à côté d’un vieux test urinaire Clearblue qui traînait là depuis deux semaines, et se saisit de son trousseau de clés, tout en sifflotant. Ça ne lui était pas arrivé depuis des mois. Elle ramassa également le sachet qu’elle avait préparé et qui contenait une robe blanche et des chaussures à talons qu’Alexandre connaissait bien ; puisque c’était la tenue qu’elle portait lors de leur premier baiser. Tout un symbole. Elle affectionnait par-dessus tout ce genre de petites attentions. J’espère au moins qu’il remarquera, s’inquiéta-t-elle. Avant de se raisonner : une robe et des talons en forêt et en plein hiver, même un malvoyant s’en apercevrait. Bon, je vais quand même enfiler ma parka par-dessus ; je ne veux pas attraper la mort…


Alexandre, lui, était parti plus tôt à cause d’un reportage aux aurores. Il couvrait un championnat de moto-cross à une heure de là et avait pris de l’avance pour pouvoir interroger les pilotes avant leurs essais. Son métier de journaliste de presse écrite lui prenait le plus clair de son temps. Il rentrait souvent exténué et d’une humeur exécrable.


Plus qu’une journée de boulot ! se convainquait-elle sur le chemin qui la conduisait à la zone d’activité commerciale d’Augny, à quelques kilomètres de son domicile, où elle travaillait depuis plusieurs mois.


Dans son véhicule, sur la voie rapide, au milieu de la longue file d’automobilistes qui se dirigeaient vers Nancy, Cassandre se laissait aller à fantasmer la vie des autres. Elle se questionnait souvent sur le sort des individus qu’elle croisait en route… Rencontraient-ils le même genre de problèmes qu’elle, ou menaient-ils, au contraire, une existence banale, tranquille, heureuse, enviable ?


Elle se fiait au faciès, à l’expression de ces derniers pour leur coller toutes sortes de maux.


Des mots sur des visages.


Drogue.


Celui-là, dépendant à l’héroïne, s’administrait certainement ses doses, en cachette, dans les toilettes de l’usine dans laquelle il exerçait, pensait-elle. Et ce, en observant un jeune homme d’une vingtaine d’années, flanqué d’un bleu de travail, aux traits émaciés et yeux cernés, la dépasser à bord de sa vieille Fiat Punto qui menaçait de perdre une roue à tout moment.


Suicide.


Celle-là, veuve depuis une dizaine d’années, a déjà tenté plusieurs fois de mettre un terme à sa peine avant de se résigner à survivre, tant bien que mal, sans celui qu’elle aimait plus que tout… rêvassait-elle en jetant un œil dans son rétroviseur intérieur.


Plus les difficultés imaginées chez les autres étaient graves, plus Cassandre jugeait les siennes dérisoires. Cela l’apaisait. Du moins, pour quelques instants. C’était pour elle une façon de se rassurer. De prendre du recul sur sa vie. Une véritable échappatoire.


Elle se disait alors qu’il y avait toujours pire sort en ce monde. Et qu’elle n’était finalement pas si mal lotie. Souvent, elle se posait la question de savoir si les automobilistes qui l’observaient, de leur côté, pouvaient également deviner ce qu’elle subissait au quotidien. Mettaient-ils le mot « viol » sur son visage ? Et si oui, cela les rassurait-ils, les aidait-ils à aller mieux et à surmonter leurs problèmes ?


Depuis quelques semaines, elle s’était mise à lire la rubrique Faits divers du Républicain Lorrain. Viols, suicides, meurtres, accidents en tous genres. Chaque nouvelle journée amenait avec elle son lot de drames. Mais il en fallait toujours plus à Cassandre, devenue dépendante à l’un des seuls moyens qu’elle eût trouvés pour ne plus penser à ses propres difficultés.


Tout cela devait changer. Allait changer. Une fois l’annonce faite à Alexandre, il lui suggérerait sûrement d’arrêter de travailler pour préparer au mieux l’arrivée de leur enfant et éviter les tâches qui pourraient nuire à sa grossesse. Porter des cartons remplis de vêtements et de chaussures, rester debout toute la journée, monter des marches, les redescendre n’était peut-être pas l’idéal lorsque l’on porte en ses entrailles un bébé ? La situation qu’elle était en train de vivre depuis plusieurs mois ne serait alors plus qu’un lointain cauchemar, un mauvais rêve qu’elle choisirait d’effacer à tout jamais lorsqu’elle serait mère de famille.


Pour l’heure, elle entra sur le parking du commerce de grande distribution Gigasport, comme tous les matins. Une dizaine de voitures y étaient déjà garées. Elle était vêtue de sa tenue de travail, une chemise verdâtre et un pantalon noir, tous deux floqués de plusieurs marques de sport lowcost créées par le magasin de sport qui fabriquait depuis l’Asie. Dans la mesure du possible, elle évitait de se changer dans les vestiaires de l’entreprise, où rôdait son patron, prédateur sans pitié qu’elle redoutait tout particulièrement. La voir à moitié nue pourrait l’exciter pour la journée. Et elle devrait, alors, en subir les conséquences, une ou plusieurs fois.


Elle prit soin de se garer à l’extrême opposé de la voiture de Christophe Schneider, une Porsche Cayenne qu’il aimait exhiber à la moindre occasion. Et avec laquelle il fanfaronnait fréquemment dans le centre-ville de Metz, n’hésitant pas à passer et repasser, vitres baissées, et musiques qu’il pensait à la mode, devant les cafés les plus fréquentés.


Rien qu’à l’apercevoir, Cassandre avait la nausée. Une nausée qui ne disparaissait qu’une fois sa tenue de travail retirée, et son corps, alors souillé, purgé par une interminable douche, une fois rentrée chez elle. Elle aimait que l’eau brûlante lui martèle le visage, les seins, le bas du dos… Une façon pour la jeune femme de purifier son corps et son esprit ; de brûler tout microbe, toute trace ou odeur qui aurait pu être laissée par les sales pattes de Christophe.


Elle se faufila par le petit tourniquet d’entrée qui donnait sur le hall aux couleurs vert et noir, non loin des caisses. Deux de ses collègues la saluèrent. Elle répondit d’un bref geste de la main, avant de se diriger vers les vestiaires dédiés au personnel, en dessous de la réserve. Sabine, l’une des caissières, se changeait. Les deux femmes se lancèrent un bonjour bien plus courtois qu’amical. Il faut dire qu’en cinq mois, Cassandre n’avait pas réellement tissé de liens avec ses homologues. Le profond mal-être qu’elle ressentait sur son lieu de travail se répercutait sur sa façon d’agir, qui ne donnait pas vraiment envie d’aller vers elle… Et elle ne faisait pas vraiment l’effort de s’intégrer non plus, préférant raser les murs et se faire la plus discrète possible. Aspirant peut-être, ainsi, inconsciemment à passer entre les mailles d’un filet du nom de Christophe, qui finissait tout de même par l’attraper presque quotidiennement. Elle monta la dizaine de marches qui menaient à la réserve pour mettre la main sur les tenues d’athlétisme qu’elle avait pour mission de disposer en rayon ce matin-là.
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